
		
			[image: 9782754767248.jpg]
		

	
		
			 

			Cécile Blot-Vase

			Forever, l’amour toujours

			Tome IV : El Diablo - Partie II

			2024

			Les Éditions du Panthéon
12, rue Antoine Bourdelle – 75015 Paris
Tél. 01 43 71 14 72

			www.editions-pantheon.fr

			Facebook – Twitter – Linkedin

		

		
			
			

		

		
			
			

		

	
		
			 

			Du même auteur

			Chez le même éditeur

			Forever, l’amour toujours

			Tome I : Tremblement d’amour à Sydney

			Tome II : Hauts les cœurs, bas les masques

			Tome III : Bulles de chagrin

			Tome IV : El Diablo - Partie I

		

	
		
			 

			Un moment plus tard…

			Il était 18 h 45 à Cuzco. Adrian avait reçu l’autorisation de me rendre une courte visite de cinq minutes. Effondré de douleur derrière la porte de la chambre, il se décida à entrer, le cœur haletant, s’efforçant de ne pas pleurer. La lumière était tamisée, l’ambiance lourde et pesante. Dès qu’il me vit endormie et sereine dans mon lit d’hôpital, ses nerfs ne furent plus assez solides et ses sanglots coulèrent sans s’arrêter, telle l’eau d’une fontaine. À bout de forces, il s’approcha de moi et pressa ma main dans la sienne.

			— C’est moi, cariña, Adi. Que t’arrive-t-il, mon amour ? Il faut que tu te réveilles. J’ai tellement besoin de toi. Ne m’abandonne pas, je t’en supplie. Nous avions décidé de fonder une famille. J’ai vraiment envie d’y croire encore. Je ne vais pas pouvoir rester comme je l’aurais souhaité, mais je reviendrai te voir demain, je te le promets. N’oublie pas que je t’aime éperdument, déclara-t-il en pleurant, infiniment malheureux, déposant un baiser sur mon front avant de lâcher ma main.

			Après avoir déposé mon bagage dans l’armoire, Adrian mit ma poupée péruvienne sur ma table de nuit, puis se retira, les yeux rougis par les larmes.
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			18 mois plus tard

			Le 22 novembre 2001

			Il était 11 h 30 à Cuzco. L’heure du grand retour avait sonné ! Après onze mois de coma profond et sept de rééducation intensive, je rentrais enfin chez moi. Afin que nos retrouvailles soient encore plus belles, j’avais souhaité faire la surprise à mon mari. Junya et mon frère, étant au courant de mon retour, s’impatientaient. Ce dernier avait envoyé Alejandro, à ma demande, pour venir me chercher à la sortie de l’hôpital. Alors que la voiture s’immobilisa discrètement à l’entrée du parc, mon cœur frappa un grand coup dans ma poitrine. J’étais tellement heureuse de revenir ici ! Je constatai rapidement que rien n’avait changé, et c’était tant mieux. Récupérant mon bagage, ainsi que mon sac à main, je remerciai mon chauffeur et quittai le véhicule.

			Dès qu’il m’aperçut, Mandi accourut vers moi, le visage joyeux. À mon tour, je me précipitai vers lui, sans réfléchir, laissant tomber mes affaires.

			— Paloma, tu es là ! s’exclama-t-il ravi, m’étreignant à bras grands ouverts.

			— Oh Mandi, je suis tellement heureuse d’être à la maison, répondis-je souriante, le serrant contre moi de toutes mes forces.

			— Tu es superbe.

			— Merci.

			— Ça fait sacrément longtemps que je ne t’avais pas vue aussi bien coiffée et maquillée.

			— J’avais envie de me faire belle pour mon grand retour.

			— C’est réussi.

			— C’est vraiment bien que tu aies pu prendre ta matinée.

			— Je n’aurais raté ce moment, pour rien au monde.

			— Tu es adorable.

			— Tu m’as beaucoup manqué, sœurette.

			— Je suis là, maintenant.

			— Oui et c’est pour moi une immense joie.

			— C’est gentil.

			— Non, sincère.

			— J’ai du mal à réaliser que dix-huit mois se sont écoulés.

			— C’est pourtant le cas. Mais je te rassure, ici, rien n’a changé.

			— C’est ce qu’il m’a semblé. Ce n’est pas plus mal, au fond.

			— Tu as raison.

			— Où est Junya ?

			— Elle terminait de donner le biberon à Leo. Elle va venir.

			— Et Loco ?

			— Il ne doit pas être bien loin, dit-il d’une voix douce, appelant mon chien et le sifflant gaiement.

			— Loco ! m’écriai-je, voyant accourir mon animal vers moi, le regard ébloui. Comme tu as changé, mon petit chou ! clamai-je réjouie, accroupie, le prenant dans mes bras. Tu m’as tellement manqué… lançai-je, ne cessant de le couvrir de caresses.

			— Il est sacrément heureux de te revoir.

			— Oh, moi aussi ! Il est trop mignon.

			— C’est vrai.

			— Allez, va t’amuser, répliquai-je attendrie, me redressant, après avoir posé de nouveau mon chien sur le sol.

			— Voilà Junya qui arrive avec Leo. Il va enfin pouvoir faire la connaissance de sa marraine.

			— J’ai hâte de rencontrer mon filleul.

			— Bonjour Junya.

			— Bonjour, Paloma. Je trouve que tu as bonne mine.

			— C’est parce que vous êtes à mes côtés.

			— Je te présente Leo, notre petit trésor, dit-elle d’une douce voix, me montrant son fils qu’elle tenait dans ses bras.

			— Oh, qu’il est mignon ! Bonjour Leo.

			— Dis bonjour avec la main, à Paloma. Elle est ta marraine.

			— Il est trop craquant.

			— Je ne te le fais pas dire.

			— C’est un grand bébé.

			— Oui.

			— Il a les cheveux noirs.

			— Comme sa mère.

			— Je trouve aussi qu’il a la couleur de tes yeux, Mandi.

			— C’est vrai ça, mon ange ? Mais oui, lâcha mon frère, s’adressant à son bébé avec une infinie tendresse.

			— Quelle jolie frimousse ! rétorquai-je, frôlant la joue du petit bout de chou.

			— Tu l’as dit.

			— Il est adorable. Vous avez l’air vraiment très épanouis tous les deux.

			— Nous le sommes, confirma Mandi, déposant un baiser sur la tête de son enfant.

			— C’est génial que tu sois enfin de retour, Paloma.

			— Je suis complètement d’accord avec toi, ma Junya.

			— As-tu prévenu nos parents de ta sortie ?

			— Oui. Ils souhaiteraient que je dîne avec eux ce soir, mais sans Adrian. Du coup, c’est un peu compliqué. Je ne leur ai pas donné mon accord, je préfère lui en parler d’abord.

			— Je comprends.

			— J’aurais espéré qu’après dix-huit mois, mon père, je veux dire notre père, se serait rendu compte des efforts monumentaux qu’a faits mon mari pour se racheter à ses yeux, mais c’est peine perdue, il le déteste toujours autant.

			— Je suis vraiment désolé, sœurette.

			— Ce n’est pas ta faute. Son cœur est rempli de haine et de rancune. J’ai essayé de lui faire entendre raison, à plusieurs reprises, mais il reste buté et borné. Il n’y met pas un soupçon de bonne volonté. Toi, au moins, tu as accepté de faire un pas vers Adrian, et aujourd’hui ça va mieux entre vous deux.

			— Nous ne sommes pas amis, mais nous arrivons à nous supporter.

			— C’est déjà ça. Je trouve qu’il a beaucoup changé avec toi aussi, Junya.

			— C’est vrai. Il me considère comme son employée, certes, mais depuis la naissance de Leo, j’ai parfois l’impression d’être un peu sa protégée également.

			— C’est plutôt une bonne chose.

			— Je n’ai pas à me plaindre, je l’avoue.

			— C’est comme ça, je crois qu’il va falloir que je me fasse à l’idée, tant bien que mal, que mon mari n’est qu’un moins que rien, aux yeux de notre père.

			— Il a peut-être besoin d’un peu plus de temps, pour mieux le connaître et se faire un nouveau jugement.

			— C’est adorable à toi de vouloir me redonner espoir, mais le connaissant, je n’y crois pas.

			— Il y a quelque chose qu’il faut vraiment que je te dise, maintenant que tu es rentrée, Paloma.

			— Quoi donc, Junya ?

			— Ton frère s’est vraiment fait beaucoup de souci pour toi, au cours de tes onze mois de coma. Il se sentait surtout coupable et ne cessait de me répéter, tous les jours, que c’était à cause de lui que tu étais dans cet état.

			— Bien évidemment que non, Mandi ! Personne ne pouvait se douter de ce qui m’est arrivé au cours de l’intervention, pas même les médecins.

			— C’est ce que je lui disais, tout le temps, mais hélas, mes mots n’apaisaient pas sa profonde culpabilité.

			— C’est terminé, tu m’entends ? Je souhaite que tu chasses ce sentiment de ton cœur et que tu retrouves une existence plus sereine. Promets-le-moi, mon frère.

			— C’est promis.

			— Tu as bien fait de me le dire, Junya. Tu peux la remercier, Mandi. Ça prouve qu’elle t’aime et qu’elle se fait du souci pour toi.

			— Elle est tout pour moi, avec notre fils. Tu sais ça, n’est-ce pas, ma petite souris ? lança-t-il tout en dévisageant sa compagne, avant de déposer ses lèvres sur les siennes.

			— Évidemment. Je t’aime, déclara la jeune femme, amoureuse, caressant la joue de son homme.

			— Il est temps pour moi d’aller retrouver mon mari.

			— Il est toujours dans son bureau, il me semble.

			— Je te remercie pour l’information, ma Junya.

			— Je suis sûre qu’il va beaucoup apprécier ta surprise.

			— Je l’espère. J’ai hâte de me blottir dans ses bras et de l’embrasser.

			— J’imagine.

			— À plus tard, Junya.

			— Je vous souhaite de merveilleuses retrouvailles.

			— Merci Mandi, tu es un ange.

			Sur ces douces paroles, je me retirai et accourus jusqu’à la porte d’entrée, le cœur haletant. Je me languissais de me perdre dans les beaux yeux de mon merveilleux mari.
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			Il était 12 h 15. Adrian entra dans la pièce, le cœur haletant. Ça y était ! Le moment tant attendu était enfin arrivé. Dès que je l’aperçus, ce fut un raz-de-marée dans mon cœur. Telle une adolescente lors de son premier rendez-vous galant, je sentais de légers soubresauts dans mon ventre. Après dix-huit mois, nous nous retrouvions enfin dans notre chambre. Assise sur le lit, vêtue d’une courte nuisette en satin de couleur rouge, j’avais envie qu’il s’approche de moi et me couvre de baisers brûlants. Immobile devant la porte, Adrian eut toutefois un moment d’hésitation. Il se tenait là, vêtu d’un élégant costume composé d’un pantalon noir, d’une chemise blanche de belle qualité, d’une veste assortie et aussi d’une cravate de couleur lie-de-vin, qui apportait une note raffinée à sa tenue. À ses pieds, une paire de mocassins en cuir. Ses cheveux noirs étaient coupés court. Il tenait entre ses mains ma poupée péruvienne, qu’il avait ramassée sur le sol, juste à l’entrée de son bureau. Cette dernière étant le seul moyen que j’avais trouvé pour lui faire comprendre que j’étais rentrée et l’attirer ainsi jusqu’à notre nid douillet.

			Prêt à affronter mon regard, non sans une certaine émotion malgré tout, mon homme fit quelques pas en direction de notre lit. C’était incroyable ! Il avait tellement espéré mon retour, en avait rêvé chaque nuit, cela pendant près de sept mois. Aujourd’hui, son rêve était devenu réalité.

			— Bonjour, mon amour, soufflai-je d’une voix douce, le visage resplendissant.

			— Tu es là ! C’est bien vrai… lança-t-il ému, les yeux émerveillés.

			— Angeles t’a conduit jusqu’à moi.

			— C’est trop beau, je n’arrive pas à y croire.

			— J’ai voulu te faire la surprise.

			— C’est la plus belle qu’on m’ait jamais faite.

			— Je t’avais dit que je reviendrais.

			— Bienvenue chez nous, ma beauté.

			Notre premier regard fut foudroyant. Je le dévisageais sans modération, le trouvant irrésistible. Adrian revoyait, telle un enchaînement d’images dans sa tête, nos plus beaux souvenirs, de notre mariage jusqu’à notre dernière nuit d’amour.

			— Viens m’embrasser, Adi, le suppliai-je, impatiente, esquissant un ravissant sourire.

			Empressé autant que moi, sinon plus encore, il accéda à ma requête. Sans me quitter d’un cil, il s’approcha de notre lit. J’avais l’impression que mon cœur allait s’arracher de ma poitrine tant j’avais envie de lui, de ses lèvres. Avant toute chose, Adrian déposa ma poupée sur ma table de nuit. Je scrutais avec admiration le moindre de ses gestes. Il se retourna ensuite vers moi, me transperçant du regard, puis se posa délicatement au bord du matelas. Je sentis un grand boom dans mon cœur, à cet instant-là. Silencieux, il porta sa main à ma joue et laissa ses lèvres se presser sur les miennes. Les yeux fermés, nous partageâmes un incroyable baiser. Nos bouches s’épousaient à la perfection. Nos langues se livraient à un jeu sensuel consistant à la création d’acrobaties savoureuses. Adrian était doux et délicat, comme à son habitude. Blottie contre son torse, j’avais l’impression de revivre.

			— C’était divin ! lançai-je souriante, caressant sa joue.

			— Délicieux, répondit-il, éperdument amoureux, frôlant le dessus de ma main.

			— Je suis tellement heureuse de revenir à la maison ! déclarai-je, ivre de passion, l’embrassant encore.

			— Et moi donc… murmura-t-il frissonnant de plaisir, tenant mon visage entre ses mains.

			— Tu as belle allure dans ce costume.

			— Tu trouves ?

			— Oui.

			— Comment te sens-tu, cariña ?

			— Je suis en pleine forme, surtout depuis que tu es entré dans la chambre.

			— Coquine.

			— Je t’aime, Adi. Oh oui, je t’aime ! susurrai-je les yeux fermés, réclamant sa langue incandescente.

			— J’ai cru devenir fou, tout seul, dans cette immense demeure, murmura-t-il, laissant nos bouches se tordre sans modération.

			— Je suis là maintenant et je ne te quitterai plus jamais.

			— Je t’aime plus que ma vie même, cariña, déclara-t-il en caressant ma joue et dérobant mes lèvres encore et toujours.

			— Je ne reprendrai pas ma pilule contraceptive.

			— Message reçu cinq sur cinq. Il ne nous reste plus qu’à nous mettre au travail, lâcha-t-il d’une voix langoureuse, m’allongeant sur le dos et basculant près de moi, après avoir retiré ses chaussures ainsi que sa veste de costume.

			— Très volontiers. Il y a juste une chose, dont je voulais te parler avant.

			— Je t’écoute.

			— Mes parents veulent m’inviter au restaurant ce soir, pour fêter ma sortie de l’hôpital, mais ta présence n’est pas souhaitée.

			— C’est encore une idée de ton père.

			— Je présume.

			— Je pense que tu présumes bien.

			— Je ne leur ai pas donné mon accord, je voulais d’abord en discuter avec toi.

			— Il n’y a pas grand-chose à dire. Si ça te fait plaisir d’y aller, tu y vas.

			— Évidemment ça me fait plaisir, mais j’aurais préféré que nous y allions ensemble.

			— Ce n’est pas possible, ma beauté.

			— Il y a bien une solution : je leur fais croire que je viens seule et ce soir, tu m’accompagnes.

			— Non. Je n’ai pas envie de jouer les trouble-fêtes.

			— Et moi, je n’ai pas envie qu’ils te mettent à l’écart.

			— Ton père risquerait de très mal le prendre et de faire éclater un scandale en plein restaurant.

			— Je suis prête à prendre le risque.

			— Pense à ta mère. J’ai beaucoup de respect pour elle, je ne veux pas lui imposer une pareille humiliation.

			— J’y pense, crois-moi, mais je refuse de laisser mon père nous séparer.

			— Ça ne sera que pour quelques heures.

			— Ma décision est prise : je n’irai pas seule, soit tu m’accompagnes, soit je n’y vais pas.

			— Sois raisonnable.

			— Tu devrais plutôt être fier que je m’investisse autant pour te faire respecter par mes parents, au lieu de me faire la morale, lâchai-je contrariée, me redressant avec une pointe de déception, m’apprêtant à quitter le lit.

			— Attends ici. Où veux-tu aller, comme ça ? dit-il tendrement, retenant mon poignet avant que je me lève et passant ses jambes autour de mon corps, ramenant ainsi mon dos contre son torse musclé.

			— Maintenant que je suis sortie de l’hôpital, je ne lui laisserai plus le choix : soit il fait un effort pour supporter ta présence, soit il ne me verra plus.

			— Je suis très fier de ma petite guerrière, chuchota-t-il amoureux, près de mon oreille, déposant une pluie de baisers torrides le long de ma nuque.

			— Je ne veux plus de conflit entre lui et moi, mais si c’est la seule solution pour qu’il te respecte enfin, je n’hésiterai pas un seul instant.

			— Je t’accompagnerai ce soir, déclara-t-il éperdument épris, avec une sensualité n’appartenant qu’à lui, abaissant l’une après l’autre les fines bretelles de ma nuisette, caressant mes épaules nues.

			— Je te remercie.

			— C’est moi qui devrais te remercier de ce que tu fais pour moi.

			— Je le fais parce que je t’aime, Adi, susurrai-je ivre de passion, évanouie dans les beaux yeux de mon homme.

			— Ne pensons plus à lui. J’ai envie de toi, mi amor, souffla-t-il, brûlant de désir, saisissant délicatement mes seins entre ses mains.

			— Je meurs d’envie de retrouver ma bête de sexe, depuis dix-huit mois.

			— Mon sucre d’orge est impatient de reprendre du service.

			— Oh oui ! Faisons l’amour, jusqu’à ce que nos corps lâchent.

			— Ça tombe plutôt bien, je n’avais rien de prévu, cet après-midi.

			— Offre-moi ma gourmandise.

			— Tout ce que tu voudras, ma beauté, soupira-t-il avec frénésie, m’attirant à lui, terminant de m’effeuiller et dévorant mes lèvres avec fougue.

			— Fais-moi mal ! le suppliai-je les yeux fermés, allongée sur le dos de nouveau, nue entre ses bras, retirant avec empressement sa cravate ainsi que sa chemise.

			— Pas trop, quand même, murmura-t-il en souriant, me dévisageant tout en écartant mes cuisses, avant de nicher ses lèvres et sa langue au cœur de ma fleur intime.

			Je laissai s’échapper un soupir extatique, puis plus rien, que du bonheur. Agrippée au matelas, je remerciai le ciel de m’avoir permis de goûter à nouveau à un pareil bonheur.
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			Il était 17 heures. Adrian et moi avions passé presque cinq heures à nous aimer à profusion, jusqu’à épuiser nos corps, tels deux chevaux morts, jusqu’à assouvir notre insatiable envie de sexe.

			— Quel après-midi de folie, Monsieur Vasquez ! m’exclamai-je heureuse, caressant son visage.

			— Je ne l’avais jamais fait trois fois d’affilée, dit-il d’une voix langoureuse, me dévisageant du regard, picorant tendrement mes lèvres.

			— Tu ne pourras plus le dire.

			— N’es-tu pas trop fatiguée ?

			— On recommence ?

			— Coquine.

			— Faire l’amour avec toi, c’est du sport de haute voltige.

			— À ce point ? lança-t-il en riant, amusé par mes paroles.

			— Et même plus encore.

			— Je n’ai jamais autant aimé faire l’amour que depuis que nous sommes ensemble.

			— Idem.

			— Je t’aime, cariña.

			— Je t’aime tant, Adi. Je ne pourrais plus concevoir mon existence sans toi.

			— Ça tombe plutôt bien, parce que moi non plus.

			— Oh embrasse-moi ! J’ai faim de tes baisers.

			— À vos ordres, ma tigresse, souffla-t-il fougueux, m’embrassant avec passion.

			— J’espère que je tomberai enceinte rapidement.

			— Nous allons faire tout notre possible, pour que ce soit le cas.

			— J’ai tellement hâte de voir à quoi ressemblera notre bébé.

			— Il sera forcément magnifique, comme sa mère.

			— Et comme son père, aussi.

			— Tu n’as pas changé d’avis concernant les prénoms ?

			— Pas du tout.

			— Alors ce sera Angeles ou Thiago.

			— Ou les deux.

			— Oui, pourquoi pas.

			— Je suis persuadée que tu seras un papa formidable.

			— Je ferai de mon mieux pour l’être, en tout cas.

			— Je sais.

			— J’ai un cadeau pour toi, annonça-t-il en se levant rapidement, récupérant un paquet dans un des tiroirs de la penderie et me rejoignant, le regard rempli d’amour.

			— En quel honneur ?

			— Notre troisième anniversaire de mariage, avec deux semaines de retard.

			— Je n’ai rien pour toi.

			— Chut ! Tu es revenue à la maison, nous avons fait l’amour tout l’après-midi, je n’ai besoin de rien d’autre.

			— Je me rattraperai, c’est promis, mon amour.

			— Tiens. J’espère qu’il te plaira, dit-il souriant, me remettant une petite boîte en carton.

			— Un téléphone portable ! m’exclamai-je folle de joie, ne m’attendant pas du tout à un tel cadeau de sa part.

			— C’est le même que le mien.

			— Il est super beau.

			— C’est ce qu’il y a de mieux sur le marché, aujourd’hui.

			— Je suis trop contente !

			— Je vois ça.

			— Est-ce qu’il est prêt à l’emploi ?

			— Oui. Le vendeur l’a mis en marche. Ton code PIN est 1-2-3-4, j’ai fait simple.

			— Tu as eu raison.

			— Tu as un forfait de trois heures de communication par mois pour les appels locaux et dix textos.

			— Et si j’ai envie d’appeler Soledad ou Manuel, à Sydney ?

			— C’est du hors forfait, mais tu pourras le faire, de temps en temps.

			— Vraiment ?

			— Oui.

			— Oh, tu es adorable ! Tu ne peux pas savoir comme je suis heureuse à l’idée de pouvoir réentendre leur voix, exultai-je ravie, lui offrant un fougueux baiser.

			— J’espère que mon cadeau te fait plaisir.

			— Oh oui ! Je n’avais plus de téléphone portable depuis mon arrivée ici.

			— Depuis trois ans, je sais.

			— Je suis d’autant plus ravie que je pensais que tu ne voulais pas que j’en aie.

			— C’était le cas, au début. Mais depuis que j’ai failli te perdre, il y a dix-huit mois, j’ai réalisé beaucoup de choses.

			— Comme quoi ?

			— Que je n’avais pas le droit de te couper du monde, de t’interdire de communiquer avec ta famille ou, tout simplement, de t’enfermer ici et de te garder pour moi tout seul.

			— Merci infiniment d’être le mari merveilleux que tu es, Adi, susurrai-je éperdument éprise, prenant son visage entre mes mains et laissant mes lèvres se presser aux siennes, avec ferveur.

			— N’oublie pas ce que je t’ai dit, c’est toi qui me rends meilleur, un peu plus chaque jour.

			— Je vais pouvoir appeler ma mère pour la prévenir que j’accepte son invitation.

			— Oui. Tu fais ce que tu veux de ton téléphone, cariña.

			— Génial ! Je vais chercher son numéro. Je l’ai noté dans mon répertoire que je garde dans mon sac à main.

			— Je vais aller prendre une douche.

			— D’accord. Fais-toi beau pour ce soir !

			— Mais je suis toujours beau ! lança-t-il ironiquement, avec un large sourire.

			— C’est vrai, mon amour, murmurai-je, raide dingue de lui, l’embrassant du bout des lèvres, avant de quitter le lit.

			Le visage radieux, Adrian se dirigea vers la salle de bains. Avant de s’y enfermer, ayant entrouvert la porte légèrement, il se retourna vers moi et m’envoya un doux baiser de la main.

			Il était 18 h 30. Avant de me préparer pour notre soirée, j’avais souhaité aller rendre visite à mon frère, qui venait d’arriver du travail depuis une dizaine de minutes environ.

			— Salut, sœurette ! lança-t-il gaiement en ouvrant la porte.

			— Bonsoir, Mandi, répondis-je souriante.

			— Entre, je t’en prie.

			— Merci, répliquai-je tendrement, faisant quelques pas à l’intérieur.

			— Est-ce que ça va ?

			— Très bien.

			— Alors, ces retrouvailles ?

			— C’était merveilleux.

			— Tant mieux.

			— Je suis venue pour te dire que j’ai accepté l’invitation de nos parents.

			— Tu vas donc seule au restaurant.

			— Non.

			— Comment ça ? Je ne comprends pas.

			— Mon mari m’accompagne.

			— Est-ce lui qui te l’a demandé ?

			— Non, c’est moi.

			— Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée, Paloma.

			— Je le sais. Adrian pense la même chose que toi, mais peu m’importe. Je ne laisserai pas notre père me séparer de l’homme que j’aime. Tu es bien placé pour le savoir, je crois. Nous avons été en conflit, toi et moi, à une certaine époque, pour la même raison.

			— C’est vrai, mais j’ai l’impression qu’il ne se laissera pas apprivoiser aussi facilement que moi.

			— C’est ce qu’on verra. Une chose est certaine, je refuse de mettre mon mari à l’écart à cause de lui.

			— Tu as raison. À ta place, je réagirais probablement de la même façon.

			— Je suis rassurée que tu partages mon point de vue.

			— Quoi qu’il arrive, fais attention à toi, sœurette.

			— Ne t’inquiète pas, mon frère.

			— Je vais tout de même te souhaiter une bonne soirée.

			— Merci, à vous aussi. J’oubliais, je voulais te laisser mon nouveau numéro de portable, lançai-je avec un large sourire, avant de m’en aller, lui remettant un petit carré de papier blanc dans la main.

			— Tu as un téléphone maintenant ?

			— Adrian me l’a offert tout à l’heure.

			— C’est gentil à lui.

			— Oui.

			— Je vais te donner nos numéros à Junya et à moi. Un instant, je ne les connais pas par cœur, vu que nous n’avons nos appareils que depuis deux mois, dit-il sincère, récupérant les informations dans son téléphone.

			— J’imagine que pour toi, le portable est également un outil de travail.

			— Surtout, oui. Tiens, les voilà, lâcha-t-il d’un ton chaleureux, me remettant les numéros sur un morceau d’enveloppe déchiré à la main.

			— Merci, je vais les enregistrer dès que j’arrive dans ma chambre.

			— Je vais mémoriser le tien rapidement.

			— Je te laisse.

			— S’il y a quoi que ce soit comme problème, tu m’appelles, d’accord ?

			— Ne t’inquiète pas.

			— Pour toi, toujours.

			— C’est adorable, mon frère, mais Adrian est avec moi. À ses côtés, je me sens en sécurité.

			— À demain, sœurette.

			— À demain, Mandi, lançai-je d’une douce voix, déposant un baiser sur sa joue, avant de quitter les lieux.

			Je traversai le parc en direction de notre demeure, très impatiente de retrouver les bras et les lèvres de mon homme.

		

	
		
			 

			4

			Il était 20 h 30. Adrian et moi nous apprêtions à entrer dans le restaurant qu’avaient sélectionné mes parents. Main dans la main, nous étions sur le point de commencer la soirée.

			— Tu es vraiment superbe, cariña, murmura-t-il fièrement avec un regard ravageur, m’embrassant du bout des lèvres.

			— Tu es très séduisant, également. Ta tenue me rappelle, celle que tu portais le jour de notre mariage, déclarai-je, éperdument amoureuse, frôlant sa joue avec douceur.

			— Es-tu prête ?

			— Oui et toi ?

			— Je le suis.

			— Allons-y.

			Nous accédâmes sans tarder à la salle, relativement sereins, affichant un sourire radieux sur nos deux visages. L’endroit était charmant avec des voûtes au plafond, des murs en pierres et du parquet de style anglais, en bois sombre. Le mobilier était en chêne, les nappes étaient blanches, en coton de belle qualité. Une salamandre en terre cuite, peinte en rouge, mascotte de l’établissement, était suspendue au mur, au-dessus du comptoir. Pour amplifier le caractère romantique des lieux, des lampes individuelles, avec un pied métallique noir et un abat-jour rond, en tissu de couleur rouge, étaient posées sur chaque table. Mes parents avaient été installés dans le fond de la pièce. De là où ils se trouvaient, ils apercevaient facilement la porte d’entrée, ainsi que les va-et-vient des clients. Alors qu’ils étaient assis depuis peu, ma mère aperçut Adrian la première. Elle pressentit le pire, immédiatement. La réaction de mon père ne se fit d’ailleurs pas attendre.

			— C’est toi qui l’as invité ? lança-t-il agressif.

			— Quoi ? répliqua-t-elle hésitante, préférant jouer la carte de l’étonnement.

			— C’est toi qui lui as dit de venir ? haussa-t-il le ton, en colère.

			— Non, je ne lui ai rien dit.

			— Et alors, pourquoi est-il là ?

			— C’est probablement Paloma qui lui a demandé de l’accompagner.

			— Je suis sûr que c’est toi !

			— Mais puisque je te dis que non…

			Pour ne pas envenimer la situation, ma mère préféra ne pas riposter et laisser croire à son mari ce qu’il voulait, même si c’était faux.

			À peine reconnut-il Adrian que le restaurateur se précipita vers nous, abandonnant sans hésitation ce qu’il était en train de faire.

			— Bonsoir, Monsieur Vasquez ! s’exclama-t-il d’un ton jovial, proposant à mon mari une chaleureuse poignée de main.

			— Bonsoir, Monsieur Freeman, répondit-il d’une voix posée, avec respect, esquissant un léger sourire.

			— Je suis ravi de vous accueillir au Salamandra Roja. Je m’étonne de ne pas avoir été informé de votre venue. Serait-ce une erreur d’un de mes employés ?

			— Pas du tout. La réservation a été faite au nom de monsieur Valadarès.

			— Me voilà rassuré.

			— Laissez-moi vous présenter...
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